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C’est dans le vide de la pensée que s’inscrit le mal.
Hannah Arendt

Introduction
Il a réussi ce que même Ben Laden n’avait jamais tenté : créer un embryon d’État, sur un territoire aussi vaste que la Grande-Bretagne. Un jihadistan accueillant des combattants venus des quatre coins de la planète et exportant un jihad inédit, jusqu’au cœur du monde libre.
Il aura fallu des années de bombardements par une coalition internationale surarmée pour que son califat1 commence à vaciller ; mais le leader de l’État islamique, dont la tête est mise à prix 25 millions de dollars, demeure introuvable, insaisissable.
 
Abou Bakr al-Baghdadi est un mystère. Il n’existe de lui que quelques photos et une seule vidéo de propagande. Personne n’a le droit de le photographier ou de le filmer et il ne se déplace que cagoulé, à tel point que ses lieutenants l’ont surnommé « le fantôme ».
 
Ibrahim al-Badri, alias Abou Bakr al-Baghdadi, est entré dans la clandestinité dès sa libération de prison par l’armée américaine en Irak, fin 2004 ; pour réapparaître une seule fois, dix ans plus tard à Mossoul, le temps d’un prêche, durant lequel il s’est proclamé calife, chef suprême de tous les musulmans, avant de plonger la région dans le chaos et de semer la terreur bien au-delà des frontières du califat.
Depuis, même sa mort, annoncée à maintes reprises mais jamais authentifiée, reste une énigme, son organisation, habituellement très prompte à réagir sur les réseaux sociaux, n’ayant ni démenti ni confirmé cette disparition.
Fruit d’une longue et périlleuse enquête2, cet ouvrage se propose de lever le voile sur l’identité du calife de la terreur, en expliquant, autour du personnage, la montée en puissance du monstre jihadiste et la banalisation du mal qui l’a accompagnée.
Un portrait brossé à l’aide de témoignages inédits, recueillis auprès de son ex-femme, qui le fuira, enceinte, après quelques mois de mariage ; de ses deux ex-otages sexuelles yézidies3 âgées de douze et quinze ans au moment de leur capture ; de ses camarades d’école, de faculté, de football ou de jihad ; de ses anciens codétenus ; de membres de Daech l’ayant connu et désormais incarcérés en Irak ; d’enquêteurs ayant interrogé des centaines de jihadistes ; et des hommes de la Cellule des Faucons, unité d’élite des renseignements irakiens qui traque Baghdadi depuis des années et qui, lors d’une descente en 2013, l’a raté de quelques minutes. Un échec qui s’avérera lourd de conséquences pour l’Irak et la sécurité mondiale, même si la perquisition se révélera, elle, très instructive, au vu des documents saisis4.
 
Ce portrait du calife de la terreur est également dressé à travers un voyage sur les hauts lieux de son parcours, visités sous protection rapprochée : de la maison de son enfance à Samarra, où il fréquente assidûment la mosquée après la classe, quand il ne s’adonne pas à sa passion pour le football, à son appartement de Tobji à Bagdad, où il rêve de devenir avocat ou soldat, alors que ses camarades le surnomment Maradona tant il ne semble être doué que sur un stade ; en passant par la redoutable prison de Bucca dans le sud de l’Irak, où les Américains enfermeront des centaines de milliers d’Irakiens, pendant l’occupation5. De simples citoyens, mais également de nombreux jihadistes et d’anciens soldats ou officiers de Saddam Hussein. Bucca s’avérera l’incubateur de l’État islamique, né du désir de vengeance des fidèles du dictateur laïc déchu ; et des rêves de califat nourris par les islamistes de la première heure. Baghdadi, qui y est emprisonné en 2004, orchestrera l’improbable réconciliation entre ces pôles contraires, avant de sceller leur union sacrée, dont les conséquences feront bientôt trembler le monde.
 
Cette enquête, également menée auprès d’habitants de Mossoul, d’adeptes du calife et d’experts irakiens, dévoile les facteurs expliquant l’avènement de l’État islamique et la manière dont son chef a mené à bien sa terrible entreprise, se hissant, patiemment mais sûrement, à la tête du jihad mondial.
 
Architecte du chaos, abreuvé de lectures telles que Gestion de la barbarie6, véritable Mein Kampf des jihadistes, le calife Abou Bakr n’épargnera personne sur son passage, imposant son combat jusqu’aux enfants et aux femmes, réduites en esclavage et instrumentalisées, dans le cadre d’une politique de promotion des naissances qui rappelle le terrifiant projet Lebensborn du IIIe Reich. Elles seront également appelées à participer activement à l’éducation de la nouvelle génération du jihad, fécondée par Baghdadi.
 
L’élimination de l’ennemi public numéro 1 ne signifiera pas la fin du péril jihadiste. Si le calife autoproclamé a recueilli une allégeance aussi importante qu’inattendue, il n’a pas lié la survie de son projet global à la sienne. Tout comme al-Baghdadi était insaisissable pendant son califat7, sa vision eschatologique restera une référence, même après sa disparition.
Ce portrait n’est donc pas seulement celui de l’enfant terrible de Samarra. C’est celui du monstre jihadiste, susceptible de ressusciter partout là où Baghdadi a semé.



Notes
1. Un califat est un territoire soumis à l’autorité d’un calife, successeur du prophète Mahomet dans l’exercice politique du pouvoir. En 2014, l’État islamique s’empare de vastes territoires en Irak. Le 29 juin, il proclame un « califat islamique », à cheval entre l’Irak et la Syrie, où il avait pris le contrôle de la ville de Raqqa, entre autres.
2. Enquête menée notamment dans le cadre de la réalisation du documentaire Al Baghdadi, sur les traces de l’homme le plus recherché au monde, diffusé sur M6 en 2017 (Nova Production).
3. Le yézidisme, syncrétisme religieux apparu en Mésopotamie il y a plus de six mille ans selon le calendrier yézidi, est honni des djihadistes, qui considèrent que ses adeptes sont des adorateurs de Satan.
4. Nous avons pu récupérer ces documents exclusifs, notamment des lettres et des photos inédites du terroriste et de sa famille, et accéder à l’intégralité du dossier constitué par les Faucons contre Baghdadi.
5. Sous prétexte que l’Irak détient des armes de destruction massive (ADM), les États-Unis envahissent ce pays en 2003, renversent le régime de Saddam Hussein qui sera pendu en 2006, et retirent leurs derniers soldats du territoire irakien en 2011. En 2004, le rapport de Charles Duelfer, conseiller de la CIA et chef de la mission internationale chargée d’inspecter l’armement irakien, avait conclu que le régime de Saddam ne possédait pas d’ADM.
6. L’auteur de cet ouvrage, paru en 2004, est Abou Bakr Naji, un pseudonyme derrière lequel se cacherait un ou plusieurs cadres d’Al-Qaeda.
7. Le terme désigne également la durée de règne d’un calife.
Chapitre I
Ibrahim, l’enfant pauvre de Samarra
Dans l’ombre de Saddam
À 120 kilomètres de Bagdad, au cœur de la ville de Samarra, les ruelles étroites du quartier des al-Badri, tribu du futur calife, se souviennent encore des allées et venues incessantes du petit Ibrahim, perché sur son vélo. À l’avant, un panier toujours chargé d’un ballon et d’une pompe, pour regonfler ses pneus, usés jusqu’à la corde. Objet de toute sa passion, le football est le seul loisir de ce fils d’une fratrie nombreuse et élevée à la dure par des parents pauvres et dévots, surnommés « les croyants » par les gens de Samarra, en référence à leur pratique rigoriste de l’islam.
Awad, le père, est un cheikh1. Il participe avec ferveur à la vie religieuse de la cité, qui fut, au ixe siècle, la capitale du califat d’Al-Mou’tasim2. Samarra, abréviation, en arabe, de « celui qui l’aperçoit est heureux3 », deviendra la capitale du monde musulman4 ; tout un symbole pour les habitants de cette ville, dont l’histoire remonte à la Mésopotamie.
À Samarra, Awad al-Badri enseigne le Coran aux fidèles de la mosquée Ahmad Ibn-Hanbal, un statut qui offre une certaine respectabilité à ceux qui n’ont pu accéder aux métiers prisés de médecin, d’avocat ou d’ingénieur, et ne nécessite parfois qu’une connaissance superficielle, voire partielle de l’islam. Drame de nombreux pays arabes, où l’imamat reste accessible à toutes sortes de charlatans.
 
La mère du jeune Ibrahim est aussi pieuse que son mari. Elle lui donne six enfants. Deux filles et quatre fils, dont le futur calife, qui lui est très attaché. Ce dernier ne se sépare jamais de la photo de sa mère, l’emmenant avec lui jusqu’en prison, des années plus tard. Selon des lieutenants du calife Baghdadi, il la conserverait, à ce jour, dans son portefeuille, les bords écornés et jaunie par le temps5.
Dans l’ombre de cette famille austère, le jeune Ibrahim grandit, timide, discret, presque transparent. Il accompagne souvent son père à la mosquée Ibn-Hanbal, à quelques jets de pierre de leur modeste demeure. Malgré son jeune âge, Ibrahim rêve de devenir imam et on lui permet de mener la prière, de temps à autre, tant il a une belle voix.
 
Ibrahim a huit ans quand Saddam Hussein prend le pouvoir en Irak, le 16 juillet 1979.
Comme leurs parents, les enfants irakiens vivent dès lors sous la férule du régime baasiste6 laïc mais brutal qu’il instaure dans le pays, lequel entre en guerre, dès l’année suivante, contre la jeune République islamique d’Iran. La longue série de contentieux frontaliers entre les deux États voisins7 et un attentat manqué contre le vice-Premier ministre irakien, Tarek Aziz, attribué par Saddam à Téhéran fournissent à l’Irak du raïs8 le casus belli officiel. En réalité, le conflit meurtrier qui commence alors et qui durera huit ans, est essentiellement motivé par l’ambition irakienne de supplanter l’Iran en tant que puissance dominante du golfe Persique, et par les craintes qu’inspire la théocratie chiite9 iranienne au pouvoir sunnite10 et séculier de Saddam Hussein.
La révolution qui a porté l’ayatollah Khomeiny au pouvoir en Iran en 1979 ne cache pas son désir de s’exporter. Et l’homme fort de Bagdad redoute que Téhéran n’attise les envies de révolte au sein de la majorité chiite irakienne, marginalisée et, bientôt, durement réprimée. En s’attaquant à l’Iran, Saddam espère abattre le régime de Khomeiny qu’il considère comme une menace pour toute la région, et s’imposer comme le protecteur des monarchies voisines du Golfe, majoritairement sunnites et cibles de l’activisme iranien.
 
Dans son ouvrage, Under the Black Flag, at the Frontier of the New Jihad, Sami Moubayed décrit l’embrigadement subi par le jeune Ibrahim al-Badri à l’école publique de Samarra, à l’instar de la plupart des écoliers du pays, otages impuissants de ce conflit :
« Tous les matins, al-Baghdadi participait aux exercices militaires, vêtu de l’uniforme kaki des Jeunesses de Saddam11. Pendant le salut au drapeau irakien, le surveillant aboyait : “Debout !” Les écoliers répondaient : “Longue vie au leader Saddam.’’ Le fonctionnaire baasiste faisait un geste ferme de la main : “Assis !” Al Baghdadi et ses camarades scandaient alors : “Mort aux Perses et aux Majouss12”. »
Un matraquage qui accompagne le futur calife, durant toute sa scolarité.
 
Culte de la personnalité, militarisation des enfants, haine de l’Iran, flirtant avec celle des chiites… Baghdadi aura été à bonne école. Son parcours ne peut se décrypter sans tenir compte de cet apport baasiste, avec toute la violence qu’il comporte. Il a façonné son enfance et, plus tard, largement inspiré son entreprise terroriste. Une fois aux commandes, il adoptera bon nombre des recettes de la dictature baasiste, enrichies par un redoutable héritage jihadiste.
Sous la cagoule du calife Ibrahim, surnommé « le fantôme » par ses hommes, se cachent plusieurs visages. Celui de Saddam Hussein est l’un d’eux.
 
La cohabitation entre baasisme et islamisme13 se retrouve aussi dans le cercle familial du jeune Ibrahim. La tribu des al-Badri, dont est issu Baghdadi, se divise en effet entre sympathie pour la confrérie des Frères musulmans14 et adhésion à l’idéologie laïque du chef de l’État. Ainsi, le père du futur calife, mais surtout son oncle Ismail sont de fervents adeptes de la confrérie islamique ; tandis que deux autres de ses oncles s’engagent dans les services de renseignements de Saddam Hussein15.
De même, le frère aîné de Baghdadi, Shamsi, accède au rang de colonel au sein de l’armée nationale, et un autre de ses frères périt lui au combat sous le drapeau irakien16, durant la guerre contre l’Iran.
 
Encore enfant, Ibrahim avait déjà vu revenir du front iranien plusieurs membres de son entourage, blessés, et souvent handicapés à vie, dans les interminables combats de tranchées de ce conflit, souvent comparé à la Première Guerre mondiale. Les « gueules cassées » de la guerre de Saddam contre les Perses sont érigées en héros, tandis que tout opposant au meurtrier conflit17 est systématiquement réduit au silence, et parfois même abattu, devant sa famille, par les sbires du raïs irakien.
Dans Under the Black Flag18, Sami Moubayed souligne les séquelles que cette guerre et son terrible bilan produiront au sein de la génération d’Ibrahim :
« Cela a laissé une trace indélébile dans la psyché de toute une génération de jeunes Irakiens, y compris Baghdadi. [La guerre] s’achèvera [peu avant] ses dix-huit ans19. Aurait-elle duré une année de plus, qu’il aurait été, lui aussi, traîné à la bataille ; le service militaire étant alors obligatoire pour les bien-portants de dix-huit ans et plus ».
Et Baghdadi y aurait peut-être laissé la vie. Comme son frère20.
 
Tandis que le conflit contre les Iraniens s’enlise, Ibrahim poursuit une scolarité baignée dans la religiosité de ses parents et de la mosquée Ibn-Hanbal qu’il fréquente assidûment. Selon Shamsi, le frère aîné du futur calife, quand ce dernier « rentrait à la maison en fin de journée, […] il était prompt à sermonner quiconque s’écartait des préceptes de l’islam21. »
Une intransigeance dont plusieurs adolescents font l’expérience, quelques années plus tard, lorsqu’Ibrahim, encouragé par sa mère, se met à enseigner aux jeunes de son quartier l’art du tajwid, lecture ou récitation psalmodiée du Coran, respectant, entre autres, une prononciation correcte de son contenu, afin de ne pas en dénaturer le sens.
« Il nous donnait ces cours gratuitement, à la mosquée Ibn Hanbal, se souvient Ahmad, qui vit toujours à Samarra et qui l’a eu pour professeur. J’avais treize ou quatorze ans et Ibrahim à peine quelques années de plus. Il était sévère et ne tolérait pas la moindre erreur. »
Baghdadi s’estime-t-il alors, à son petit niveau, dépositaire des paroles de Dieu, dont l’altération est considérée comme un péché ? Une chose est sûre, pour le jeune Ahmad, aujourd’hui marié et père de famille : l’autorité que lui confère ce statut de professeur lui apporte une grande satisfaction ; et même si l’auditoire du futur calife se résume encore à une grappe de gamins désœuvrés, ceux-ci lui donnent l’occasion d’exercer un pouvoir qu’il affectionne tout particulièrement et qui reste, à ce stade, souvent contrarié par son caractère introverti. Celui de contrôler les autres.
*
Nous sommes en janvier 2017 lorsque je visite Samarra, sous escorte militaire, dans le cadre de mon reportage22. Une fois les précautions d’usage prises, je me rends à la mosquée Ibn-Hanbal, suivie par Ahmad, qui tient à rester discret. C’est l’heure de la prière, menée par un imam de la tribu al-Badri. Celle de Baghdadi qui, à cette période, tient encore une partie de son califat, où la bataille pour libérer Mossoul23, sa capitale irakienne autoproclamée, a commencé.
Dans le lieu de culte, les fidèles en prière sont, pour la plupart, des proches ou des voisins du terroriste en chef. « Certains sont même des admirateurs discrets d’Ibrahim », me précise Ahmad. Une discrétion dictée par le fait que Samarra, partiellement occupée par Daech le 5 juin 201424, est, depuis, sous le contrôle de l’armée irakienne.
À la fin de la prière, l’imam, qui officiait déjà quand Ibrahim était encore enfant, accepte de me parler. Vêtu d’une longue tunique grise, recouverte d’un manteau noir pour parer au froid qui règne dans la mosquée, le sexagénaire a une bonne tête de grand-père, soulignée d’une barbe blanche taillée court.
Dans son regard ne se lit aucune appréhension, aucune agressivité ; et lorsqu’il répond à mes questions concernant le calife de Daech, il le mentionne immanquablement comme s’il s’agissait encore d’un enfant. Cet enfant taciturne, introverti, qui a grandi en silence, entre les piliers de sa mosquée, qui le harcelait timidement pour l’assister, et dont, quelques années plus tard, les psalmodies, parfaitement dénuées d’hésitation, faisaient vibrer les lieux, quand on lui cédait la direction de la prière.
Étrangement, ce n’est pas la condamnation qu’exprime d’emblée l’imam quand je lui rappelle qu’aujourd’hui, le jeune Ibrahim s’est autodésigné commandeur des croyants25 et dirige la plus dangereuse organisation terroriste de la Terre ; mais la surprise, l’incrédulité qui fut la sienne, quand Baghdadi déclara la guerre au monde. « Lorsqu’il s’est proclamé émir26, on ne l’a pas cru, jure-t-il. Il était tellement pauvre, […] tellement timide […]. Quand je l’ai appris, je me suis dit : “C’est un mensonge !” Émir, lui ? C’est impossible ! »
Je n’ai pas fini de poser mes questions que, déjà, pressée par un militaire, je dois quitter la mosquée Ibn-Hanbal, pour retrouver l’escorte qui accompagne chacun de mes pas dans la ville. Ahmad, l’ancien élève de Baghdadi, censé m’attendre à la porte lui aussi, semble avoir disparu.
Harcelé par sa famille d’appels téléphoniques le suppliant d’abandonner notre équipe pour rentrer immédiatement à la maison, il s’est caché dans une voiture, de peur d’être vu avec une journaliste étrangère par des membres de la tribu al-Badri quittant les lieux, après la prière.
Parler de l’enfant terrible de Samarra comporte évidemment des risques, pour les habitants de la région. Daech y compterait de nombreux partisans et s’attaque fréquemment aux barrages de l’armée, à l’entrée de la ville.
Une semaine avant mon passage, des kamikazes ont été abattus in extremis à Samarra, m’explique un gradé à la moustache bien garnie. « Ils voulaient se faire exploser contre un poste de police, mais on les a eus avant ! »
Daech avait cependant réussi, quelques jours avant cette tentative manquée, à tuer sept policiers, dans des attaques-suicides menées le 2 janvier 2017 contre deux commissariats de la ville.
 
La crainte de Daech n’est pas la seule cause de l’omerta qui règne à Samarra.
La police irakienne y soupçonne la population sunnite, comme dans toutes les autres villes où cette communauté religieuse est majoritaire, de sympathie plus ou moins active pour l’organisation terroriste. Noyautée par les redoutables milices chiites, ennemies jurées de Daech, cette police fédérale s’associe parfois aux pires exactions contre des civils sunnites.
Avoir connu al-Baghdadi, sans pour autant en être un adepte, suffit parfois pour être arrêté, voire disparaître à jamais.
Toute-puissante sous la dictature de Saddam Hussein, la minorité sunnite est la grande orpheline de son régime, confinée, plus de quinze ans après la chute du despote, dans un statut de vaincu. Une des brèches par lesquelles s’engouffre l’idéologie promue par le calife Ibrahim.
 
Dès que la rue de la mosquée retrouve son calme, Ahmad sort enfin de sa cachette et m’entraîne vers un terrain de football, situé 100 mètres plus loin, en face du lieu de culte. Quelques enfants taquinent un ballon, sans se soucier de nous. « C’est le terrain du calife, me lance Ahmad. Jeune homme, Ibrahim l’avait aménagé de ses mains ; aplanissant le sol, plantant des buts, délimitant l’espace. Il y jouait avec l’équipe qu’il avait réunie. Tous des salafistes ! On l’avait surnommée “l’équipe des mollahs”… Et aujourd’hui, jouer au foot est un crime dans les territoires contrôlés par Daech. Il a réussi à interdire ce que lui-même adorait ! »
 
Avant de quitter Samarra, je demande à l’armée de me faire visiter la maison où a grandi le terroriste en chef. Située non loin du terrain de foot, la demeure se fond dans l’ocre de la ville. Abandonnée par la famille en 201427 par peur des représailles, elle a été un temps occupée par des déplacés fuyant la folie jihadiste. Paradoxe comme la guerre sait en produire. 
Depuis, elle a été mise sous scellés, afin d’empêcher que les proches de Baghdadi ne puissent la louer et en tirer le moindre profit. Pour y pénétrer, des militaires, armés jusqu’aux dents, forcent le cadenas condamnant la porte d’entrée à coups de crosse, avant de se déployer sur les lieux et de vérifier que l’habitation n’a pas été piégée.
L’intérieur, vétuste, est entièrement vide. Les murs du salon ont conservé leur peinture rose bonbon et, dans la cuisine, insalubre, traînent quelques ustensiles, abandonnés par la dernière famille de déplacés à avoir occupé la demeure, désormais interdite.
À l’étage, il n’y a plus aucune trace des anciens habitants. Le silence pesant qui y règne est parfois brisé par le vrombissement des véhicules militaires à l’extérieur, où un impressionnant dispositif de sécurité, constitué de tireurs d’élite et de soldats cagoulés, encercle la maison, pour protéger notre tournage.
Dans la chambre à coucher qu’occupait al-Baghdadi, enfant, quelques mégots traînent au sol, et une fenêtre aux vitres cassées laisse s’engouffrer le froid mordant des hivers irakiens.
Au moment de quitter la pièce, je ne peux m’empêcher de m’imaginer le petit Ibrahim qui a grandi là, avant de se muer en monstre.
Dans cette chambre, il a joué avec ses frères, pleuré la mort de l’un d’eux, réfléchi aux discussions politiques qu’il surprenait parfois, entre son père et ses oncles, à propos de la guerre, du « péril perse », du régime de Saddam et de la nécessité d’adhérer à son parti laïc et socialiste, en dépit de convictions religieuses parfois bien ancrées, afin d’obtenir un emploi dans le secteur public ou simplement de ne pas rester en marge de la société.
Ibrahim, qui apprenait vite selon ses camarades, effectuait là ses devoirs d’école. Avec aisance, quand il s’agissait des mathématiques, matière dans laquelle il excellait. Laborieusement, lorsqu’il fallait travailler l’anglais, langue qui lui donnait beaucoup de mal28.
Parfois, son regard s’attardait sur le portrait de Saddam Hussein, dont sont alors ornés les manuels scolaires imposés par le Baas dans les écoles publiques, où les cours d’éducation civique obligatoires sont largement dédiés à la gloire du leader irakien.
Un leader qu’Ibrahim admirait, pour sa détermination et la terreur qu’il inspirait à tout un peuple.
 
Mais en 1991, il est temps pour le futur calife de quitter son petit monde de Samarra pour poursuivre ses études universitaires à Bagdad, capitale millénaire dont il allait s’accaparer le nom, avant de plonger le pays dans un véritable bain de sang.


Notes
1. Religieux musulman.
2. Calife abbasside (794-842).
3. Entre autres hypothèses étymologiques.
4. Sous le règne d’al-Mou’tamid, à la fin du ixe siècle, le califat retourne à Bagdad.
5. Source : Sami Moubayed, auteur de Under the Black Flag : at the Frontier of the New Jihad, I. B. Tauris, Londres, New York, 2015.
6. Nationalisme, panarabisme et socialisme sont les piliers de l’idéologie baasiste. Le parti Baas (résurrection, en arabe) prend le pouvoir en 1963 en Syrie et en 1968 en Irak.
7. Notamment le litige à propos du Chatt Al-Arab, chenal situé entre l’Iran et l’Irak et débouchant sur le golfe Persique. Seul accès maritime de l’Irak, il constitue une zone stratégique pour l’exportation de son pétrole.
8. Président, en arabe.
9. Le chiisme est une branche minoritaire de l’islam qui regroupe environ 15 % des musulmans du monde, majoritairement sunnites. Il est né d’une scission au sein de l’islam, provoquée par des conflits de succession à la tête du califat, après la mort de Mahomet. L’Irak est un des rares pays arabes où les chiites sont majoritaires. Ces derniers le sont également en Iran, voisin non arabe de l’Irak. Le pouvoir irakien a toujours été méfiant à l’égard de sa population chiite, suspectée d’être manipulée par Téhéran pour déstabiliser l’Irak.
10. Courant majoritaire de l’islam, regroupant environ 85 % des musulmans du monde. Les sunnites sont généralement considérés comme les représentants de l’orthodoxie islamique.
11. Il s’agit des « Avant-gardes de la jeunesse » (Al-Foutouwa), groupes paramilitaires créés pour embrigader les plus jeunes. Peu avant sa chute, le raïs ordonne la création d’une autre organisation d’enfants-soldats : les « Lionceaux de Saddam » (Achbal Saddam).
12. À l’origine, l’appellation désignait les mages du zoroastrisme, religion officielle des Perses, avant l’islam. Il ne comportait aucune charge péjorative.
Dans le cadre de la guerre Irak-Iran, Majouss devient un terme de la propagande irakienne désignant tous les Iraniens, accusés ainsi de dissimuler leur foi préislamique, derrière un islam de façade.
13. Dans le cas de Baghdadi et de son organisation, il s’agit d’un islamisme jihadiste, prônant l’action armée.
14. Organisation sunnite transnationale, fondée en Égypte en 1928. Selon les époques et les pays, cette confrérie a prôné l’action politique ou la lutte armée, pour accéder au pouvoir et, éventuellement, instaurer un régime islamique.
15. Selon le chercheur William McCants, auteur de The Believer : How an Introvert with a Passion for Religion and Soccer Became Abu Bakr al-Baghdadi, Leader of the Islamic State, The Brookings Essay, Brookings Institution Press, septembre 2015.
16. Selon William McCants, The Believer, op. cit.
17. Environ huit cent mille morts et plus d’un million de blessés.
18. Op. cit.
19. Baghdadi, né le 3 janvier 1971, a dix-sept ans et demi quand la guerre prend fin, le 20 août 1988.
20. Possibilité imaginée par William McCants, dans The Believer, op. cit.
21. Extrait de The Believer, de William McCants, op. cit.
22. Al Baghdadi, sur les traces de l’homme le plus recherché au monde, op. cit.
23. L’offensive pour reconquérir Mossoul est lancée 17 octobre 2016 par l’armée irakienne, soutenue par une coalition internationale sous commandement américain. Le 9 juillet 2017, le Premier ministre irakien annonce la libération de la ville.
24. Le 5 juin 2014, à l’aube, les jihadistes de Daech entrent dans la ville à bord de dizaines de véhicules, attaquent les barrages de sécurité et les commissariats, et prennent le contrôle de la mairie, sur laquelle ils hissent leur drapeau noir. Ils annoncent, par haut-parleurs, la « libération » de Samarra et appellent les habitants à rejoindre le jihad contre le gouvernement de Bagdad ; mais dans la journée, l’armée irakienne contre-attaque et repousse les jihadistes hors de la ville.
25. Amir al mou’minine, en arabe. Chez les sunnites, titre porté par les califes qui succédèrent à Mahomet.
26. Amir, en arabe. De amir al mou’minine, c’est-à-dire « commandeur des croyants ».
27. Lorsque Daech prend le contrôle d’une partie de l’Irak et que Baghdadi se proclame calife.
28. Comme le révèlent ses bulletins scolaires, dont nous avons pu obtenir une copie auprès de la Cellule des Faucons.
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